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La Marche de l’Ange


	 


	 


	Il avait marché longtemps dans les bois. La neige, en épaisses couches blanches, recouvrait la campagne du Kent. Cette année-là, l’hiver sut prendre tout le pays de court, du nord de Manchester jusqu'à la mer au sud de Hasting, avec son cortège de routes et voies ferrées impraticables et de voitures ensevelies. 


	Mais la glace, comme la pluie, la grêle, le soleil ou le vent, ne l’incommodait pas. Cela faisait des jours qu’il errait dans les bois, entre les grands hêtres élancés de la forêt de Pembury. Il avait quitté le village dès l’aube, et vagabondait sans marquer de halte pour se reposer : le besoin ne s’en faisait nullement sentir, il ne se fatiguait pas. Ses pieds nus ne s’endolorissaient jamais, ni jamais ne se gelaient. Maintes fois il revenait sur ses pas, dédaignant les chemins dégagés pour s’enfoncer dans d’épais sous-bois. Mais il retrouvait toujours son chemin, ne s’égarait jamais. De temps à autre, il levait les yeux vers les cieux - non pas qu’il fût perdu - et, entre les branches dénuées, il scrutait le firmament. Alors, d’une courte prière qu’il récitait du bout des lèvres, il louait son Créateur. C’est ce qu’il savait le mieux faire : prier et glorifier son Seigneur.


	Cette nuit, il roderait encore longtemps, accomplissant fidèlement la mission qui lui avait été assignée. Il sortirait bientôt de parmi les arbres, et déambulerait alors dans les rues désertes de Tunbridge Wells, où seuls les noctambules titubants qui quittaient les bars et restaurants  encore éclairés le croiseraient sur leurs routes. Mais ces passants ne le salueraient pas, car personne ne le voyait jamais. Peut-être irait-il même se recueillir quelques instants précieux dans l’église située près des Pantiles, cette galerie commerçante bondée les jours de weekends mais délaissée les nuits venues. Les portails des églises demeuraient clos de nos jours, l'homme ne faisant plus confiance à l’homme, craignant que l’on dérobe ses possessions et celles du Seigneur. Il le déplorait, certes, mais les portes verrouillées ne l’arrêtaient pas et se décelaient sur son passage.


	Rien ne pouvait arrêter sa marche, et il cheminait vers sa proie. Il parviendrait à destination comme prévu dimanche, le jour du Seigneur. Les souvenirs seraient alors ravivés pour qu’enfin éclate la vérité.


	











Mathilde, en ses propres mots


	 


	 


	 


	Je m'appelle Mathilde Verdelli, et je suis - toute fausse modestie mise à part – une belle femme. Combien de fois me l’a-t-on répété ? Mon visage est agréable, sa peau est souple et douce au toucher. J'ai un teint plutôt mat, car mon père est d'origine italienne. Mon père vient de Calabre, et ma mère, elle, est une vraie parisienne. C'est ma mère qui m’a gratifiée de ce prénom quelque peu désuet, Mathilde, mais auquel je me suis habituée avec le temps. Mais mes amies m’appellent Mat, et je préfère ça.  Mon père, lui, m'a donné son nom de famille ensoleillé, Verdelli. Cette descendance italienne est la raison pour laquelle mes cheveux, comme mes yeux sont noirs et très foncés… Moi, j'adore cette couleur de peau, car j'ai l'impression d'être hâlée toute l'année. Lorsque je pratiquais le monokini sur les plages de la côte d'Azur en plein mois d’août, je ne ressemblais jamais à ces touristes qui venaient tout juste de débarquer. Et l'homme avec qui j’étais, plutôt que d'être méfiant des regards masculins qui se posaient sur mes fesses ou sur mes seins, se réjouissait de la beauté et de la sensualité de mon corps.


	Cet homme, c’était Lionel. Lionel était plus âgé que moi. Lors de son dernier anniversaire, il avait fêté ses quarante ans. Nous sommes restés ensemble pendant cinq ans. Nous nous étions rencontrés chez une amie, Marine, lors de l'une de ces petites fêtes dont elle avait le secret et qu'elle avait l'habitude d'organiser dans son petit deux-pièces du vingtième arrondissement. J'habitais alors à Paris. Il y avait beaucoup de monde chez Marine ce soir-là, des garçons et des filles de mon âge, d'autres plus âgés, des couples et aussi des célibataires. Bien qu'ayant à l'époque un petit ami nommé Gaston - on le surnommait Gaga car il était un peu fou - j'étais venue seule à cette soirée, car je voulais m'amuser... et ce Gaston était loin d'être un boutentrain. Et jaloux avec ça ! Je déteste la jalousie.


	Donc j'étais seule, et Marine en profita pour me présenter à l’un de ses amis, lui aussi non accompagné ce soir-là, un certain Lionel. Il était en costard, ce qui dépareillait un peu, mais bon, le costume lui allait bien, car il était plus vieux que la moyenne. Nous discutions un peu, Lionel me révéla qu’il travaillait dans la finance, qu’il était marié et avait deux enfants, un garçon et une fille. Il avoua aussi rapidement qu’il me trouvait très jolie. Je lui disais qu'il n'était pas mal non plus, mais nous décidions d'en rester là, car ni l’un ni l’autre n’étions libres. Je le perdais de vue plusieurs fois au cours de la soirée, puis le retrouvais au coin d’une table ou assis dans un fauteuil. Il faut dire que l'appartement n'était pas bien grand. Nous nous sourions, parlions encore un peu, jusqu'à ce que je ne le visse plus du tout. Lionel s'était certainement éclipsé discrètement pour aller retrouver son épouse, mais cela ne me regardait pas en ce temps-là, et à vrai dire je m'en fichais éperdument, car je me laissais embarquée cette nuit-là par un type qui s'appelait Philippe, je crois, qui m'avait draguée sur le tard. En fin de soirée, alors que nous étions tous imbibés d’alcool, ce Philippe -  appelons-le ainsi - me demanda, plutôt témérairement :


	- Tu veux bien venir passer la nuit chez moi ?


	- D’accord, répondis-je tout simplement.


	Pourquoi acceptai-je ? Difficile à dire. Je baignais dans l’alcool, mes pensées n'étaient plus très claires, et surtout, je crois que j’avais envie de faire l’amour. J’aime bien ça. Le reste, je m'en souviens très peu, si ce n'est qu'il habitait un sordide appartement en banlieue et qu'il m'avait très mal baisée. Encore un égoïste qui ne pense qu'à son plaisir, et lorsqu'il me contactait le lendemain pour essayer de me revoir, je l'envoyais poliment balader en lui disant que de toute façon, j'avais déjà un petit ami. Il était déçu, bien sûr, car des filles comme moi, ça ne court pas les rues.


	Après cette soirée chez Marine que je préfère oublier, je ne devais revoir Lionel, et par pure coïncidence que quelques mois plus tard, en me rendant à ma banque pour régler une histoire de compte bloqué. Le hasard, de temps en temps, fait bien les choses. Consciencieuse, j'arrivai à la banque bien avant l’heure de mon rendez-vous, et une jeune fille dissimulée derrière son guichet m'invita gentiment à patienter dans une salle d'attente, une horrible petite pièce peinte en jaune et très mal éclairée de surcroît. Je pouvais observer, à travers une porte vitrée, mon conseiller personnel en grande discussion avec un client. Je ne pouvais percevoir le sujet de leur conversation, mais lorsque le banquier serra la main de son invité, je me doutais bien que mon tour était arrivé. L'homme, que je ne voyais que de dos jusqu'ici, se leva pour quitter le bureau et se dirigea vers la porte. Je fouillais dans mon sac à main pour m'assurer que j'avais bien tous les papiers nécessaires, lorsqu'une voix grave et masculine m'interpella. Je redressai la tête, la silhouette d'un homme plutôt grand et bien bâti s'élevait devant moi. Comme il était à contre-jour, je ne pouvais pas distinguer les traits de son visage.


	- Mathilde ? C'est bien vous ?


	- Euh… O... Oui, bégayai-je, surprise.


	- Ne me reconnaissez-vous pas ?


	Ce ne fut que lorsqu'il s'assit à côté de moi que je reconnus Lionel.


	- Ah ! Maintenant, oui, je sais qui vous êtes. Nous nous sommes rencontrés il y a quelques temps lors d'une fête chez Marine, n'est-ce pas ?


	- Tout à fait. Et ça me fait plaisir de vous revoir.


	- C'est gentil, merci.


	- Mais que faites-vous ici, Mathilde ? C'est votre banque ?


	- Oui, j'ai rendez-vous avec mon conseiller pour régler un petit problème sur mon compte. Et vous, vous êtes aussi client ici ?


	- Oh moi, je travaille pour cette banque, dans le secteur financier. Mais je ne fais pas parti de cette agence. En fait, je suis détaché à l'étranger en ce moment. 


	- En Angleterre, sans doute ? Le royaume uni de la finance...


	- Le royaume uni de la finance ! C’est amusant, ça, et plutôt bien observé… Mais non, non, je sévis à Singapour.


	- Pff, soufflai-je, ce n'est pas la porte à côté.


	- Pas vraiment, non. Dites, Mathilde, je me suis souvent demandé ce que vous étiez devenue...


	- Pourtant, vous êtes parti comme un voleur lors de la soirée de Marine, sans me dire au revoir.


	- Oui, je m'en excuse. Mais mon épouse était souffrante, et je ne pouvais décemment m'attarder plus longuement.


	- Bien, j'espère qu'elle va mieux maintenant.


	- Oh, elle va certainement mieux désormais... puisque nous sommes divorcés.


	-  Oh, je suis désolée.


	- Mais ne soyez pas désolée. C'est moi qui aie demandé le divorce. Ce n'était plus possible entre nous.


	- Et comment votre femme l'a-t-elle pris ?


	- Jacqueline, mon épouse, enfin mon ex, n'a jamais été aussi heureuse. C’est elle, voyez-vous, qui a obtenu la garde des enfants.


	- Ah ? Vous voilà donc libre.


	- Oh oui. Entre nous, Jacqueline me trompait, et depuis un bon bout de temps. Je l'ignorais bien sûr. Puis, au cours de l'une de nos nombreuses disputes, elle a craché le morceau : elle voyait secrètement mon meilleur ami depuis plus de six mois. Mon meilleur pote, vous vous rendez compte ? Mais assez parlé de moi. Et vous, les amours, ça va comme vous le voulez ?


	- Célibataire également.


	- Ah ? Vous n'êtes plus avec... Gaston, je crois ?


	- Vous avez une bonne mémoire. Et non, je ne suis plus avec lui ; c'est lui qui m'a larguée, si vous voulez tout savoir.


	À ce stade, bien entendu, je n'allais pas avouer à Lionel que si Gaston m'avait plaquée, c'était parce que je le trompais constamment. Gaga me disait que si je ne lui étais pas fidèle, c'était en fait parce que je ne l'aimais pas. Comme il avait absolument raison, je le laissais disparaître de ma vie en haussant les épaules. 


	- Eh bien, nous voilà tous les deux disponibles à présent. 


	- Apparemment.


	- Accepteriez-vous de dîner avec moi ce soir, Mathilde ?


	Je riais de bon cœur.


	- Dites-donc, vous au moins, vous ne perdez pas de temps !


	- Et pourquoi le devrais-je ? s'écria Lionel. J'ai senti une attirance mutuelle lors de notre rencontre chez Marine. Est-ce que je me trompe ?


	- Non, pas du tout. Et oui, j'accepte votre invitation avec plaisir.


	Ce fut alors qu'une autre voix s'éleva derrière Lionel.


	- Mademoiselle Verdelli ?


	C'était mon banquier qui, impatient et debout dans l'encadrement de sa porte ouverte, m'invitait à le rejoindre dans son bureau pour régler nos affaires.


	- Oui, j'arrive, fis-je en me levant.


	Lionel extirpa de la poche de sa veste une carte de visite, qu'il me tendit aussitôt.


	- Vous trouverez sur cette carte professionnelle mon numéro de portable perso. Passez-moi un petit coup de fil pour ce soir. Vers vingt heures, ça ira ? Ça me laissera le temps de choisir un bon petit restaurant et de réserver une table pour deux.


	- C'est parfait, souriais-je en acceptant sa carte.


	- Bien, à ce soir donc.


	- À ce soir. 


	Et je me dirigeais vers mon conseiller, qui, suspicieux, se demandait bien ce qui pouvait se tramer entre son collègue Lionel Danfort et sa cliente Mathilde Verdelli.


	











De l’amour ?


	 


	 


	 


	J'appelais Lionel aussitôt mon rendez-vous terminé, après m'être énervée avec ce bureaucrate obtus qui me refusait tout crédit. Lionel, en parfait gentleman, proposa de venir me prendre avec sa voiture au sortir de mon petit studio que je louais alors dans le dix-huitième, tout près de Montmartre, à vingt-heures très précises.


	Je me faisais belle, anxieuse de lui plaire, me maquillais soigneusement en prenant soin de ne pas trop en faire, et enfilais ma plus belle robe, noire et très habillée (mais bien décolletée cependant, tant je voulais qu'il appréciât mes attributs.) Impatiente, je dévalais les escaliers des cinq étages sans ascenseur de mon immeuble, sortais de chez moi vers dix-neuf heures quarante-cinq, et j'attendais le carrosse de mon prince charmant sur le perron de la porte cochère. Heureusement, mon galant était en avance lui aussi, bien plus excité que moi (cela, il ne me l'avoua que plus tard, bien après notre mariage.) Mon cœur battit la chamade dès que je le vis apparaître à l'arrière d'une imposante BMW noire - avec chauffeur - qui ralentissait et se garait à ma hauteur. Le visage de Lionel, m'apercevant, s'illumina d'un sourire magnifique ; puis, il ouvrit la portière, et m'invita à l'intérieur de la limousine. 


	Lionel était très élégant, voire impressionnant, vêtu, comme lors de notre toute première rencontre, d'un costume coupé pour lui sur mesure par son tailleur anglais de Salville Row. J'avais l'impression d'être cette héroïne d'un feuilleton connu venu d'outre-Atlantique, Carrie Bradshaw, dans un épisode de Sex and the city, lorsque Mister Big débarque, suave, débonnaire et le sourire aux lèvres. Je sus à ce moment précis que je passerais la nuit avec lui, que nous ferions l'amour à l'issue de notre premier rendez-vous. J'eus également la ferme intuition que cet homme ne serait pas qu'une simple partie de baise d'un soir, mais qu'il compterait énormément dans ma vie.


	Toute la soirée fut organisé par Big - pardon, Lionel - de main de maître et en parfait séducteur. Lionel avait réservé une table isolée au fond d'un restaurant charmant  - et cher ! - dans le seizième, dont le nom seul, Le chandelier, évoquait tout un programme d'intimité et de romance. Le repas fut délicieux et romantique, arrosé de Champagne et de fins vins. Lionel me raccompagna ensuite chez moi, et je l'invitais à monter jusqu’au cinquième étage, histoire de prendre un dernier café avant que l’on ne se quittât. Lionel affecta une petite moue ennuyée lorsqu’il réalisa qu’il n’y avait pas d’ascenseur. Je mourrais d’envie de lui dire : Allons, ne fais pas cette tête, mon chou, suis-moi et tu verras que ça en vaut la peine et que tu ne le regretteras pas. Mon cinquième étage sera notre septième ciel. Mais je m’en abstins, et d’ailleurs cela ne fut pas nécessaire car, bon prince, Lionel grimpa les quelques cent-trente-cinq marches sans se faire prier. 


	En parfait gentilhomme, Lionel me vouvoyait et prit mon invitation pour un café à la lettre : lorsque je demandais ce qu’il voulait boire, il me répondit le plus naturellement du monde :


	- Eh bien, un café ! 


	Sirotant son kawa, il  décrivit son travail de hedge fund manager sans grande passion.


	- Ce n’est pas une vocation, avait-il précisé, c’est purement alimentaire. Et je gagne exceptionnellement bien ma vie ! Trop bien pour laisser tomber ce boulot. Même si pour cela je dois vivre à Singapour, qui est une ville magnifique, soit dit en passant. D’ailleurs, je repars demain à l’aube…


	Mon sang ne fit qu’un tour.


	- Demain à l’aube ? m’insurgeai-je.  Et pour combien de temps ?


	- Deux mois. C’est pour cela que je ne dois pas m’attarder, il ne me reste que quelques heures de sommeil avant douze heures de vol.


	Et alliant le geste à la parole, Lionel se leva et se dirigea vers la porte d’entrée. Je le suivis, surprise de cette manière abrupte avec laquelle il prenait congé. 


	- Eh bien, j’ai passé avec vous une charmante petite soirée, s’arrêta-t-il sur le pas de ma porte. Il faudra remettre ça un de ces jours. Alors, à  bientôt, j’espère ?


	C’est tout ? pensai-je, frustrée.


	Alors, lorsqu’il se pencha vers moi avant de franchir le seuil de mon studio pour me faire une tendre bise d’adieu sur la joue, bien décidée à ne pas laisser disparaître à jamais mon prince charmant, je passai une main derrière son cou, et tirai vivement son visage vers le mien. Fermant les yeux, je l’embrassai sur la bouche. Advienne que pourra, pensai-je. Il me fallait risquer le tout pour le tout. Etonné d’abord, Lionel, se laissant emporter, me roula une pelle magnifique, pleine de salive et d’amour. Il me souleva, puis me porta dans ses bras à travers l’appartement.


	- La chambre à coucher, c’est  où ? demanda-t-il d’une voix très basse, comme pour s’excuser.


	Je  lui souris, emportée comme une plume dans ses membres robustes, et lui indiquai du doigt le canapé :


	- C’est un studio, il n’y a qu’une pièce.


	Alors, en riant, Lionel me laissa tomber sur le sofa. Il voulut m’embrasser encore, je me laissai faire, puis, ne pouvant plus tenir, au comble de l’excitation, je le repoussai. Il parut contrarié, mais lorsque, couchée devant lui, je remontai ma robe jusque par-dessus mes cuisses, sa grimace se transforma en sourire.


	- Prends-moi, mon amour. Prends-moi tout de suite, soufflai-je.


	- Tu es éblouissante, susurra-t-il.


	Lionel se débarrassa de sa  veste, puis de sa chemise. Il défit sa ceinture, baissa ses pantalons. Nous fîmes l’amour passionnément. Jamais encore je n’avais désiré un homme d’une façon aussi intense. Après nous être aimés, nous restâmes allongés de longues minutes,  côte à côte, et je caressais ses cheveux hirsutes maternellement alors qu’il reprenait progressivement et doucement son souffle.


	- Tu sais, expira-t-il, c’était vraiment une expérience extraordinaire…


	- Oui, admis-je. Fantastique.


	Lionel se redressa alors, son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien, et il me fixait intensément, ses yeux humides de larmes. Alors, il me déclara le plus sérieusement du monde :


	- Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire ; par extraordinaire, je veux dire : une expérience qui sort de mon ordinaire. 


	- Et du mien également, Lionel. Crois-moi. Je  ne me donne jamais ainsi à un homme, aussi totalement, corps et âme.


	- Et moi, je n’ai jamais fait l’amour à une femme de cette manière. Je ne m’en croyais pas capable. C’était beau, spirituel, mystique même… C’était de… de…


	- De l’amour ? tentai-je.


	- Oui, de l’amour. 


	Silence de part et d’autre.


	- Oui, c’était de l’amour pur, ajouta Lionel. Cela peut te choquer, tu estimeras certainement que je brûle les étapes, mais…


	- Mais ?


	- Non, je ne peux pas te dire tout ce que je pense, souffla-t-il en détournant son regard de braise. Cela risquerait de t’effrayer.


	- Essaie toujours…


	- Eh bien je me lance : je t’aime, Mathilde. Et je veux être avec toi pour toujours.


	J’éclatai en sanglots. Des larmes de joie.


	- Mais en attendant, tu me quittes dès l’aube, et pour deux long mois…


	- Je dois partir pour Singapour demain, je ne peux pas changer cela. Mais je te le promets : j’écourterai mon séjour. Je reviendrai vers toi le plus tôt possible.


	Tout au long de la nuit, nous fîmes l’amour encore et encore, à chaque fois plus intensément, plus amoureusement. Puis, rassasiée, comblée, heureuse, je m’endormis dans ses bras, puissants et bienveillants, rassurée, enfin confiante en l’avenir, moi qui jusqu’alors avais au ventre la peur du lendemain. 


	Lorsque je me réveillai le matin, vers les dix heures, Lionel était déjà parti. Il m’avait laissé sur la table basse du salon une petite lettre si douce, si sincère, si bien rédigée. Il écrivait que je dormais si sereinement qu’il n’avait eu ni le cœur ni le courage de me réveiller, et que nos adieux lui auraient fait beaucoup trop mal. Lionel me réaffirmait aussi tout son amour pour moi, et renouvelait sa promesse de revenir vers moi au plus vite, et de m’aimer toujours. Toujours… Le mot le plus beau de toute la langue française.


	











La grande vie


	 


	 


	 


	Et Lionel, ainsi que je l’espérais, tint toutes ses jolies promesses. Il était de retour à Paris un mois plus tard, jour pour jour, juste à temps pour mon anniversaire. Entretemps, pendant son absence, il ne se passa pas une journée sans que nous nous envoyions des emails, SMS, ou conversions ensemble devant nos images diffusées sur les écrans de nos ordinateurs portables via Skipe.


	Le jour de son retour tant attendu, j’allais l’attendre à l’aéroport Charles de Gaulles ; il arrivait par le vol de nuit sur Singapore Airlines ; Lionel aimait son confort et ne voyageait qu’en première classe, puisqu’il pouvait se le permettre. Bien que souffrant de l’inévitable jet lag et qu’étant très fatigué par un long voyage de douze à treize heures, Lionel insista le soir de son arrivée pour que nous allâmes dîner ensemble au restau de notre première rencontre amoureuse, Le Chandelier, pour célébrer nos retrouvailles et mon anniversaire. Le repas fut parfait, et quelle ne fut pas ma surprise lorsque, à l’arrivée des desserts, Lionel se leva, fit le tour de la table et tomba à genoux devant moi. Il sortit de la poche de sa veste un écrin à bijoux recouvert de velours rouge, qu’il ouvrit sous mes yeux ébahis.  La cassette contenait une bague superbe, sertie du plus éclatant des diamants. Puis, l’homme de ma vie murmura du bout des lèvres, me regardant droit dans les yeux :


	- Mathilde, mon amour, acceptes-tu de m’épouser ?


	Comme toute réponse, je hurlai de joie et ameutai ainsi tous les convives du restaurant, qui unanimement, oubliant leurs succulents dîners, se levèrent et nous applaudirent. Quelle soirée mémorable !


	Comme Lionel ne séjournait à Paris que pour une semaine avant de repartir pour Singapour, nous primes un Eurostar le surlendemain pour nous rendre à Londres. Nous nous mariâmes devant une foule admiratrice dans le légendaire registry office (mairie) de Chelsea sur la célèbre Kings road, selon les désirs de Lionel, là-même où une myriade d’illustres personnages, de Judy Garland à Mick Jaeger,  célébrèrent leurs unions bien avant nous. Nous passâmes quelques jours idylliques au Ritz, en face de Green Park. Et, malgré les attraits touristiques qu’offrait la capitale anglaise, nous ne quittions que très peu notre chambre, tant nous nous aimions, et abusions du room service qui nous montait des bouteilles de Champagne Krug toutes les deux heures. Nous faisions péter leurs bouchons et les dégustions sans quitter notre lit. Combien de fois fîmes-nous l’amour lors de notre courte lune de miel ? Je ne saurais le dire.


	Durant nos années ensemble et de grand bonheur, nous partagions tout. Lionel possédait un condo (appartement avec piscine) de luxe à Singapour, près de Sentosa, et je l’accompagnais pour la plupart de ses voyages. Nous habitions également, lorsque nous séjournions à Paris, dans un quatre pièces spacieux au troisième étage d’un immeuble Haussmannien de grand standing dans le seizième arrondissement, que Lionel acheta immédiatement (et sans emprunt) après notre mariage.  Moi qui, quelques années auparavant, en parfaite bobo du dix-huitième, défilais dans les ruelles de Montmartre, pancarte à la main, manifestant contre les méfaits du capitalisme, j’étais devenue la copie conforme et caricaturale de ces femmes que j’exécrais : les grandes bourgeoises du seizième. Mais tout cela, tout ce grand luxe et cette opulence ostentatoire, n’était, selon Lionel, qu’un jeu nécessaire, car un hedge fund manager se devait de vivre la grande vie, pour inspirer confiance à ses clients et en attirer des nouveaux. Et à croire Lionel, s’il n’avait pas eu ce boulot, il aurait été tout aussi heureux dans un petit deux-pièces de banlieue, à condition bien entendu que nous fussions ensemble, car c’était, à ses yeux comme aux miens, ce qui avait le plus d’importance. Il n’y avait pas, bien entendu, que les biens matériels que nous partagions. Non, sinon cette vie dorée eût été trop triste. Notre complicité, tant intellectuelle que physique, fut totale. Nous vivions notre vie amoureuse sans retenue, sans tabou, et étions tous deux d’une fidélité remarquable. Il n’y a rien que nous ne nous cachions, nous étions entièrement transparents et disponibles l’un pour l’autre. La grande vie, oui, mais surtout le grand amour !


	











Les feuilles mortes


	 


	 


	 


	Souvenez-vous de cette magnifique chanson, à la mélodie merveilleuse et nostalgique, qui berça la jeunesse de nos parents dans les années cinquante. Je veux parler de cette chanson dont la musique fut composée par le musicien franco-hongrois Joseph Kosma et les paroles écrites par Jacques Prévert. L’un de ses plus illustres interprètes en fut Yves Montand. Je veux parler, vous l’aurez deviné, des Feuilles mortes, celles qui se ramassent à la pelle… Rappelez-vous de ses paroles :


	C'est une chanson qui nous ressemble.
Toi, tu m'aimais et je t'aimais
Et nous vivions tous deux ensembles, 
Toi qui m'aimais, moi qui t'aimais.


	Voilà, ça, c’était Lionel et moi. Et de la suite, vous en souvenez-vous ? D’une réalité et vérité implacables :


	Mais la vie sépare ceux qui s'aiment, 
Tout doucement, sans faire de bruit…


	Et c’est ce qui nous arriva, à Lionel et à moi : la vie nous sépara. Pas tout doucement comme dans la chansonnette, non, mais d’une manière abrupte, cruelle, sans aucun appel possible. Un avion décolla de Changi, l’aéroport de Singapour, par un beau matin ensoleillé et prometteur de printemps pour rejoindre Paris et me ramener mon Lionel tant attendu. Je ne l’avais pas accompagné cette fois-là, des petits soucis de santé m’ayant retenue en France : j’étais enceinte, j’attendais son enfant. Le Boeing en provenance de Singapour, étincelant, bravant le ciel, n’atteignit jamais sa destination. Il se perdit quelque part au beau milieu de l’océan Indien, emportant mon Lionel et ce grand amour qu’il avait pour moi sous les eaux, au royaume des poissons sourds  et aveugles, faisant de moi une veuve jeune et effondrée, meurtrie à jamais. Notre enfant ne devait jamais naitre : éplorée, je fis une fausse couche en apprenant l’horrible nouvelle.


	Oh, ensuite, je pris de nouveaux amants, il faut bien que le corps exulte, comme le chantait Jacques Brel. Mais jamais, plus jamais, je n’ai aimé et aimerai un homme comme j’ai aimé Lionel. Je ne suis plus qu’une coquille vide, car mon cœur fut irrémédiablement brisé le jour fatidique de la disparition de celui qui fut et sera mon seul mari. Et mon âme, avec celle de Lionel, sombra quelque part entre les vagues bleues de l’Asie.


	Et la mer efface sur le sable
Les pas des amants désunis…


	 


	











Une nouvelle existence


	 


	 


	 


	Ensuite, avec la mort de Lionel, les choses se compliquèrent considérablement. Après la disparition de Lionel, Jacqueline, sa première épouse, redonna soudainement signe de vie, sans crier gare. Non pas pour me présenter ses sincères condoléances, car, m'ayant rencontrée une unique fois lors d'un repas chez des amis de leur couple, elle m'avait fait comprendre qu'elle ne m'appréciait pas beaucoup et n’avait aucun désir de me revoir. Pas de condoléance donc, ni même de compassion : les desseins de Jacqueline étaient tout autres. Jacqueline était conseillée par un redoutable avocat, un de ses proches, un certain Maître Vinicier, qui fut, je le crois, son amant et le meilleur pote de Lionel. Selon ce dernier, le fait que Lionel et moi nous étions unis en Angleterre, et sans aucun contrat prénuptial, plaçait par défaut notre mariage sous le régime de la séparation des biens. Ce qui signifiait que, l'argent et les possessions de Lionel ne m'appartenaient nullement, à moins qu'il y eût un testament rédigé  de la main de Lionel prouvant le contraire, ce qui n'était pas le cas. Et si Jacqueline n'avait aucun droit sur la fortune et appartements de son ex-mari, puisqu'ils étaient divorcés, il n'en allait pas de même pour les deux enfants issus de leur union qui étaient en droit de se partager l'intégralité de l'héritage de leur père, et à parts égales. Harcelée par les huissiers de justice, je dus donc quitter notre appartement du seizième qui fut promptement mis en vente par Jacqueline pour ses enfants, et je me retrouvai à la rue.


	Marine m'hébergea provisoirement chez elle, dans son tout petit appartement. Heureusement, cette horrible Jacqueline ignorait que Lionel avait ouvert un compte à mon nom sur lequel il avait déposé la coquette somme de 250 000 Euros. Une ruse financière de hedge funder expérimenté pour être exonéré d'impôts sur les fonds concernés. Je me doutais bien qu'il faudrait peu de temps à cette fouine de Jacqueline pour découvrir l'existence de cet argent et, aidée par son avocat,  contester avec succès son appartenance. Un copain, Alex, qui avait fait de longues études de droit, un de mes ex-amants d'avant Lionel pour tout vous dire, m'apprit que, si, effectivement un mariage en Angleterre engendrait  automatiquement le régime de la séparation des biens en France, il en était tout autrement en Grande-Bretagne. Là-bas,  notre union restait placée sous le régime communautaire. Aucune logique dans cela, selon Alex, mais il en était ainsi. Le perpétuel malentendu qui règne  entre ces deux pays, railla-t-il. D'après Alex, ce que j'avais de mieux à faire était de rassembler mes cliques et  mes claques, et de me barrer vite fait, avec le quart de millions d'Euros dans mes poches, pour la perfide Albion. Là-bas, pour peu que mon pactole fût viré sur un nouveau compte à mon nom, en Livres Sterling, et avec une adresse anglaise, il serait difficile pour Jacqueline de refermer ses doigts crochus sur mon magot. Je réfléchis un instant, et, n'ayant rien à perdre mais tout à gagner, je décidai de suivre les bons conseils d'Alex. Après tout, rien ne me retenait à Paris, et je me débrouillais plutôt bien en anglais grâce à mes trois années passés en fac de langue... Et puisque Lionel et moi avions été heureux en Angleterre, lors de notre courte lune de miel idyllique, l'idée de retourner à Londres ne me déplaisait pas.


	C'est ainsi que, quelques jours plus tard, après les adieux obligatoires à mes amis, je voyageais dans un Eurostar pour Londres, munie d'un aller simple, sans aucune adresse ou destination précises. Je déchantai vite. Je ne m'étais pas rendu compte, lors de mon voyage avec Lionel, que Londres était aussi chère, puisque c'était lui qui payait tout. Dès que je débarquai sur le sol londonien, au sortir de la gare Saint Pancras, mon premier réflexe fut de sauter dans un taxi et de me rendre à l'hôtel Ritz, en face de Green Park. Lorsque le concierge m'annonça un prix exorbitant de plus de 400 Livres par nuit pour la chambre la moins onéreuse, je faillis tourner de l'œil et m'enfuir aussitôt sans demander mon reste. Lionel avait dû dépenser une fortune lors de notre séjour.... En mémoire de Lionel, cependant, je pris cette chambre, mais pour une nuit seulement.


	Le lendemain, conseillée et orientée par le consulat de France qui possède des guichets d'aide aux expatriés français de fraîche date, je louai un bedsit  du côté de Bayswater pour 700 Livres par mois. Ce n'était bien entendu pas le grand luxe du Ritz, mais une simple chambre, neuf mètres carrés à tout casser, avec un petit réchaud à gaz et un minuscule radiateur électrique, toilettes et douches communes à l'extérieur. Cela me déprima quelque peu, mais je ravalai ma fierté et me donnai un mois pour trouver du boulot et un appartement décent dans le centre de la capitale. Pourtant, le hasard en décida autrement : un soir, lors de ma première semaine à Londres, je rencontrai un type sympa et plutôt bien foutu dans un pub sur la Kings Road, la rue branchée par excellence. J'étais venue y prendre un verre seule, en pèlerinage, car c’était là, dans Chelsea, que Lionel et moi nous étions mariés. Bref, ce mec me dragua, bien entendu, et je l'invitai chez moi le soir-même, où nous fîmes l'amour... ce qui me procura le plus grand bien, car je n’avais pas baisé depuis la mort de Lionel et je devais coûte que coûte laisser feu mon mari derrière moi, puisque je ne le reverrai plus jamais.
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